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« Elle se glissait derrière les tombeaux,


dans les endroits où nul ne peut passer,


pour décalquer les signes creux des inscriptions


sur un papier-buvard mouillé en tapant dessus avec une brosse.


Elle faisait le métier de feu-follet et de photographe des Pharaons. »


Alexandre Vialatte, « Scaphandriers des Mille et Une Nuits »,


Le Petit Dauphinois (septembre 1943)




À Marius, nouveau petit rayon de soleil apparu durant la rédaction de ce livre.





Avant-propos et remerciements


Après un premier volume dédié aux aquarelles et croquis réalisés par Jean-Louis Fougerousse sur le Tell Sân el-Hagar1, ce deuxième volet des Souvenirs de Tanis est consacré aux photographies retrouvées depuis 2016 dans les archives familiales d’anciens membres ou amis de la Mission Montet. Ces clichés, par-delà leurs qualités techniques ou artistiques, nous renseignent sur de nombreux aspects des travaux et de la vie des fouilleurs, sur les petits et les grands événements qui ont animé leur quotidien. Ils illustrent et complètent parfois des épisodes connus seulement à travers des écrits, publiés ou non.


Cette nouvelle et importante documentation – près de quatre cents clichés – vient s’ajouter à celle produite ou déjà regroupée par Pierre Montet et ses successeurs. Elle a fait l’objet d’une première présentation lors de la journée d’étude organisée à l’École pratique des hautes études (EPHE, PSL) en hommage à la personnalité scientifique de P. Montet, le 16 septembre 2017, puis d’une seconde devant la Société française d’égyptologie, le 30 novembre 2018, tenues à Paris. Une sélection en a été dévoilée au public dans le cadre de l’exposition L’or des pharaons. 2500 ans d’orfèvrerie dans l’Égypte ancienne, au Grimaldi Forum de Monaco, du 7 juillet au 9 septembre 2018. Ces manifestations ont été autant d’occasions d’assister à d’amicales rencontres ou à d’heureuses retrouvailles entre les représentants des familles concernées.


La recherche d’images inédites est essentielle dans un domaine comme l’archéologie, dont les méthodes ont vocation à modifier les paysages, les structures bâties, les gisements d’origine anthropique ou animale, au fur et à mesure de l’avancement de leur connaissance. Fouiller, c’est parfois déplacer ou supprimer certains témoins du passé pour mieux en révéler d’autres. Si la fouille n’est pas suffisamment documentée par une combinaison de plans, dessins et photographies, la perte d’informations peut se révéler désastreuse, car irréversible. Il en est ainsi pour le travail de terrain, mais il en va de même pour celui, trop rarement montré, qui se joue avant ou après la fouille proprement dite. De la préparation en bibliothèque à la publication finale, de nombreuses étapes ou opérations ne laissent bien souvent de souvenirs qu’à ceux qui les ont vécues. Pourtant, le dessinateur à l’oeuvre, le photographe en situation inconfortable, l’épigraphiste copiant une inscription fraîchement découverte, l’architecte et le topographe prenant leurs mesures sont autant de sujets captivants dont les techniques et les instruments évoluent également au fil du temps. Les voir en situation, dans un contexte géographique et temporel précis, apporte non seulement un légitime plaisir mêlé de nostalgie envers de grandes figures qui ont marqué l’histoire d’une discipline, mais fournit aussi un témoignage direct et immédiat, qu’aucune description textuelle ne saurait traduire. Les ouvrages récents consacrés aux archives photographiques de l’Institut français d’archéologie orientale du Caire (IFAO), à celles d’Étienne Drioton conservées au Musée Josèphe Jacquiot de Montgeron, ou au fonds Jean Capart des Musées royaux d’Art et d’Histoire de Bruxelles, en constituent d’excellentes preuves2.


Par ailleurs, si d’autres formes de représentations visuelles, comme le dessin ou la peinture, sous toutes leurs déclinaisons artistiques, sont capables de transmettre des émotions ou des informations comparables, seule la photographie pourra garantir la fiabilité absolue de l’image figurée, pour autant qu’elle n’aura pas été retouchée au développement (voir infra, pour les tirages modifiés par Albert Rosenstiehl). En revanche, elle sera dépendante de conditions d’éclairage ou de luminosité dont peuvent s’affranchir les méthodes alternatives. À cela s’ajoutent des contraintes technologiques, liées à l’époque qui nous intéresse – entre le début des fouilles du temple de Mout en 1929 et le dégagement de l’angle nord-ouest de l’enceinte du temple d’Amon en 1947, pour les clichés datables. En effet, bien que des procédés d’imagerie en couleur fussent commercialisés dès 1907, la monochromie – ou « noir et blanc » – constituait la norme pour la très grande majorité des utilisateurs d’appareils photographiques en voyage ou en reportage, et elle le resta longtemps après l’invention, en 1935, des films positifs Agfacolor et Kodachrome. Les boitiers proposaient différents formats de négatifs au gélatinobromure d’argent, eux-mêmes accessibles sous forme de supports souples (films en celluloïd) ou rigides (plaques de verre), selon les marques et les modèles du marché. Pour l’essentiel des clichés « souvenirs », le négatif souple de petit ou moyen format (de 3 × 4 cm à 9 × 12 cm) était privilégié, car plus léger, moins fragile et permettant surtout la prise de plusieurs vues sans avoir à recharger le magasin de l’appareil. Les plaques de verre n’étaient cependant pas totalement absentes des sacoches des photographes itinérants. Quant à la stéréoscopie, qui fut ponctuellement employée au sein de la Mission Montet dès le début des années 1930, elle ne semble pas avoir tenté les utilisateurs présentés dans cet ouvrage.


Hormis les images d’Albert Rosenstiehl, photographe d’art d’envergure professionnelle, les tirages positifs étaient réalisés la plupart du temps par contact direct du papier photosensible sur le négatif positionné sur une source lumineuse, sans recours à un agrandisseur. Les tirages avaient ainsi la même taille que les négatifs, mais ces derniers n’ont quasiment jamais pu être retrouvés dans les archives familiales, qui ne conservent habituellement que des albums renfermant des images, dont certaines ont commencé à jaunir ou à virer, selon les cas, du bleu-vert au rouge-rosé. Il était donc urgent, face à de telles réactions chimiques dues au vieillissement des émulsions, de numériser les documents à haute résolution afin de les pérenniser au moyen de contretypes digitaux, qu’il a ensuite été possible de rééquilibrer, de « nettoyer » et d’améliorer par un post-traitement logiciel.


Si toutes ces opérations ont pu être exécutées pour les images présentées dans ce livre, c’est avant tout parce que leurs détenteurs actuels m’ont fort aimablement donné accès à leurs collections personnelles et m’ont autorisé à les numériser – ou l’ont fait eux-mêmes –, soit à leur domicile, soit en les apportant dans les locaux de l’École pratique des hautes études (EPHE), base parisienne de la Mission française des fouilles de Tanis, ou bien encore en me les confiant pour une durée déterminée. C’est donc vers eux que se dirigent naturellement mes premiers et plus vifs remerciements, que je présenterai selon l’ordre suivi dans la suite de cet ouvrage pour l’évocation de leurs aïeux, qui est l’ordre alphabétique de leur patronyme et non l’ordre chronologique de nos rencontres respectives.


Dans la correspondance adressée par Pierre Montet à son épouse, restée en France durant la campagne de fouilles de 1939 et la première moitié de celle de 1940, dont la publication3 a guidé mes recherches à leurs débuts, les noms d’André Archimbaud et de certains de ses collègues de la Compagnie du Canal de Suez étaient régulièrement mentionnés parmi ceux des visiteurs que la mission de Tanis accueillait sur le site et retenait à sa table. Cette dernière précision, associée au ton jovial employé par le fouilleur à l’évocation de chacune de leurs rencontres, révélait la solide amitié qui régnait au sein de ce groupe, auquel appartenaient également les frères Charles, Édouard et Georges Brossard, Georges Douin et Marcel Ève. Mais ces personnages, pour fidèles compagnons qu’ils fussent de la Mission Montet, n’étaient encore que des noms sans visages, dont nous ignorions à peu près tout sinon qu’ils travaillaient et résidaient à Ismaïlia à l’époque des lettres rédigées par Montet. Seul Georges Douin était une figure notoire pour les historiens de l’Égypte moderne, mais nous n’en connaissions pas plus de portrait. La fréquence de leurs visites à Sân permettait d’espérer que des archives, photographiques ou épistolaires, pussent avoir été conservées dans leurs familles. C’est donc par la recherche des descendants de ces différentes personnalités que les enquêtes ont débuté. Elles m’ont conduit, en mai 2017, à retrouver les noms des enfants d’André Archimbaud. Mmes Jeanine Auclair et Madeleine-France Fabre, et MM. Claude et Jacques Archimbaud ont alors réussi à réunir un ensemble d’environ quatre-vingt-dix photographies prises par (ou montrant) leur père à Tanis, souvent accompagné de sa famille et des membres du cercle d’amis et collègues mentionnés ci-dessus. Je leur exprime ma profonde reconnaissance pour cela. Certaines de ces images étaient aisément datables grâce aux sujets, personnages ou objets qu’elles montraient, notamment au moment de la découverte de la Nécropole royale ; quelques autres, en revanche, ne pouvaient être calées que dans une fourchette temporelle plus ou moins large (les premières mentions de membres du « groupe d’Ismaïlia » remontent à 1930, les plus récentes à 1951). Il a fallu, dans ce cas et lorsque cela était possible, s’appuyer sur des sources archivistiques complémentaires pour tenter de réduire les limites chronologiques. Afin d’être insérés dans un ou plusieurs albums, de nombreux clichés avaient été fixés sur des feuillets cartonnés et perforés de format 15,5 × 24,5 cm, et légendés (fig. 1).




[image: ]


Fig. 1. Page extraite d’un album photographique réalisé par André Archimbaud (© Archives famille Archimbaud).





À la même époque (mai 2017), les investigations concernant Georges Douin me permirent de prendre contact avec deux de ses petits-enfants, MM. Olivier Douin et Frédéric Staup, et l’un de ses arrière-petits-fils, M. François-Guillaume Mistral. Aucun d’eux ne conservait d'annales égyptiennes de leur ancêtre, et ils m’orientèrent vers un autre petit-fils et homonyme de l’historien, gardien des archives familiales, M. Georges Douin, que je n’ai réussi à joindre que plus récemment, en janvier 2021. M. G. Douin m’a indiqué qu’il n’avait connaissance d’aucun document de son grand-père susceptible d’illustrer les rapports entretenus par celui-ci avec la Mission Montet, mais il m’a très aimablement communiqué quelques portraits qui deviennent, à ma connaissance, les premierspubliés pour cet homme à la carrière si intense et variée. Je l’en remercie très sincèrement ainsi que MM. Olivier Douin, Frédéric Staup et François-Guillaume Mistral.


Les enquêtes portant sur les frères Brossard et sur Marcel Ève, toujours en cours, n’ont pas encore abouti. Il m’a néanmoins paru préférable d’appliquer à leur sujet la recommandation adressée jadis par P. Montet à son architecte J.-L. Fougerousse : « Je sais bien que pour ces études ou d’autres il y a encore des points douteux, qui pourraient s’éclaircir plus tard. Mais si l’on attend d’avoir tout éclairci, on ne publie jamais rien.4 » Plus récemment, nous avons pu bénéficier, suite à un contact pris par Mme Fabre, du soutien aussi inattendu que précieux de M. Paul Harent, président de l’Association Timsah des Anciens Résidents de la Zone du Canal de Suez5 (devenue l’Amicale Timsah en 2021). M. Harent se trouve de surcroît être l’un des petits-enfants de Pierre Blanc, qui fut le prédécesseur de Georges Douin à la tête du Service du Transit à Ismaïlia, et qui rendit visite à plusieurs reprises à P. Montet sur le chantier de Tanis, entre 1931 et 1936, comme en témoignent six photographies retrouvées et communiquées par Paul Harent. Celui-ci a, de plus, lancé un appel auprès des adhérents de Timsah pour que de telles recherches soient menées dans leurs propres archives. Si, comme nous le souhaitons vivement, elles s’avèrent suffisamment fructueuses, la documentation recueillie pourra être incluse dans un prochain volume de ces Souvenirs de Tanis. Pour tout cela, je remercie vivement M. Harent. Ma gratitude s’adresse aussi au Père Jean-Michel de Tarragon, O.P., ancien directeur de la Revue biblique, professeur émérite en charge de la photothèque de l’École biblique et archéologique française (EBAF) de Jérusalem, pour avoir identifié les Pères R. Savignac et L.-H. Vincent sur certains clichés fournis par Paul Harent.


J’ai évoqué ailleurs6 les circonstances qui m’ont amené à entrer en contact, durant l’année 2016, avec la famille de Jean-Louis Fougerousse. Depuis la parution du premier volume des Souvenirs de Tanis, entièrement dédié à l’architecte de la Mission Montet durant les années 1930, le soutien de ses descendants ne s’est jamais démenti et quelques nouvelles oeuvres réalisées par (ou figurant) leur aïeul ont été retrouvées dans leurs fonds personnels (fig. 2), complétant ainsi le répertoire de la production artistique de (ou liée à) Fougerousse. Les photographies publiées dans ce nouveau volume sont elles aussi issues des collections de Mmes Anne Staritzky et Marie Paule Fougerousse, et de MM. Jean-Christophe Caron et Cyril Staritzky, ses petits-enfants, à qui je renouvelle ma profonde et amicale gratitude, ainsi qu’à Mme Odile Oberman et M. Kostas Ganaras pour leur aide à la numérisation de certains documents. MM. Antoine et Camille Autain, arrière-petits-fils de Jean-Louis Fougerousse, m’ont plus tard contacté suite au décès, en novembre 2020, de leur père Patrice Autain, avec qui j’avais correspondu en 2017, année de la disparition de son épouse Emmanuelle Caron-Autain, petite-fille de l’architecte. Ils m’ont assuré de leur concours aux recherches et regroupements de documents familiaux, et je leur en sais gré.
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Fig. 2. Jean-Louis Fougerousse par


Auguste Leroux, 1915 (© Archives CS).


J’ai également appris avec tristesse la disparition, en août 2019, de Mme Christiane Lefèvre, qui m’avait fort gentiment accueilli à son domicile parisien deux ans auparavant pour évoquer les souvenirs de sa soeur Évelyne Pons, dessinatrice de la Mission Montet en 1940. À l’issue d’une longue conversation, en présence de sa fille Mme Laurence Guiffan, elle m’avait confié pour numérisation le remarquable album photographique confectionné au retour de son unique séjour en Égypte par celle que Pierre Montet surnommait « Pimpette ». Les trente-huit pages qui le composent regroupent près de deux cents clichés de différents formats, dont plus de la moitié ont été réalisés à Tanis même ou concernent directement les activités de la mission. D’un rare intérêt pour l’histoire des dernières semaines de cette campagne de fouilles, ils complètent par l’image la documentation issue des autres sources disponibles. Mme Laurence Guiffan a tenu à respecter la volonté de sa mère en m’autorisant à publier ici les clichés d’Évelyne Pons, et je lui en suis extrêmement reconnaissant. Mme Guiffan nous a encore communiqué les premières photographies d’un rouleau de calque correspondant au relevé du décor extérieur du sarcophage de granit rose de Psousennès Ier, effectué dans le caveau du roi par Évelyne Pons et resté, pour une raison inconnue, dans les archives de la famille. Très abîmé, il nécessitera d’être consolidé avant que sa numérisation puisse être envisagée.


Pour compléter la présentation d’Évelyne Pons et de son rôle au sein de la Mission Montet, il me paraissait utile de reproduire dans ce volume l’intégralité du texte que le fameux chroniqueur et écrivain Alexandre Vialatte lui avait consacré, et qu’il publia dans Le Petit Dauphinois pendant les années de guerre, sous le titre : « Scaphandriers des Mille et Une Nuits ». M. Jérôme Trollet, président de l’Association des Amis de Vialatte (Paris), qui en détient les droits, l’a spontanément accepté. Qu’il en soit bien sincèrement remercié.


Il m’a encore semblé judicieux de saisir l’opportunité du passage à Tanis d’Évelyne Pons pour poursuivre le récit détaillé des occupations de la Mission Montet, que j’avais en quelque sorte interrompu dans le premier volume de ces Souvenirs, au moment où l’épouse du fouilleur, leurs trois filles et la jeune dessinatrice avaient rejoint l’Égypte en mars 1940, à l’invitation du roi Farouk. Ces retrouvailles familiales avaient logiquement marqué l’arrêt immédiat des échanges épistolaires entre les époux Montet, nous privant du même coup des informations relatives à la nature précise et à la chronologie des travaux menés par l’équipe de Tanis, que le chef de mission avait pris l’habitude d’y consigner. Ce fait était d’autant plus regrettable que la période concernée avait été principalement employée à l’ouverture du caveau d’Aménémopé et à l’enlèvement du mobilier qu’il renfermait. Fort heureusement, et comme pour compléter les vues de l’album d’Évelyne Pons, une abondante correspondance fut échangée au cours de ces opérations entre Pierre Montet et le chanoine Étienne Drioton, directeur général du Service des Antiquités de l’Égypte. Ces lettres (fig. 3) sont aujourd’hui partagées entre l’EPHE et le Musée municipal Josèphe Jacquiot à Montgeron (Essonne). M. François Leclère, directeur de la Mission française des fouilles de Tanis, m’a permis de reproduire celles présentes dans les archives de la Mission Montet, ainsi que plusieurs dessins d’Évelyne Pons et quelques photographies, issus du même fonds ; Mme Sylvie Carillon, Maire de Montgeron, et M. Franck Leroy, adjoint au Maire en charge de la Culture et du Patrimoine historique, m’ont autorisé, en accord avec Mme Michèle Juret, conservatrice du Musée Josèphe Jacquiot, à citer les courriers provenant des archives d’Étienne Drioton. Je leur exprime à chacune et à chacun ma profonde reconnaissance.
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Fig. 3. Lettre d’Étienne Drioton à Pierre Montet, le 3 avril 1940


(© Archives Mission Montet, EPHE, PSL).


Les recherches concernant Albert Rosenstiehl furent parmi les premières engagées, fin 2016, car son nom apparaissait à plusieurs reprises dans la correspondance de P. Montet datée de 1939, mais aussi en tant qu’auteur d’un des clichés présents dans l’imposante publication officielle de la tombe de Psousennès Ier, montrant le masque d’or de Chéchanq II encore en place dans son cercueil d’argent7. Les lettres de l’archéologue indiquaient la présence d’A. Rosenstiehl à Sân au début de mars, puis à nouveau au début d’avril 1939 (voir infra, p. 57). Il était donc particulièrement important de retrouver la trace d’éventuelles images supplémentaires qu’il aurait réalisées au cours de ces deux passages sur le site ou bien à d’autres occasions. Suite à des investigations préliminaires en ligne et à l’envoi d’enquêtes épistolaires, j’eus l’heureuse surprise de recevoir un appel téléphonique, au début de janvier 2017, de M. Albert Rosenstiehl, Consul honoraire de Grèce à Strasbourg, qui n’était autre que le fils du photographe homonyme mentionné par Montet. Il m’indiqua être en possession d’une cinquantaine de plaques photographiques ainsi que d’un film tourné par son père à Tanis, montrant les fouilles en cours. Rendez-vous pris pour le mois suivant, je fus reçu avec une extrême courtoisie au Consulat de Grèce en terre alsacienne, et pus effectivement constater la présence d’une pleine boîte de diapositives sur verre de format 8,5 × 10 cm (fig. 4), correspondant à l’une des normes privilégiées pour les plaques de projection durant la première moitié du XXe siècle. Bien que l’étiquette collée sur sa face avant indique « Projections d’Égypte – EG 3 – 1 à 50 », aucune autre boîte complétant celle-ci n’a pu être localisée jusqu’à ce jour. Si la plupart des images sont indéniablement des oeuvres originales d’Albert Rosenstiehl, quelques-unes ont toutefois été reprises sur des publications ou des tirages probablement transmis par P. Montet. En outre, la présence de vues montrant des pièces du trésor d’Oundebaoundjed implique que cette série de diapositives a été numérotée et mise en ordre après la campagne de 1946, durant laquelle la sépulture de ce général de Psousennès Ier fut mise au jour.
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Fig. 4. Boîte de plaques de projection (diapositives) sur verre d’Albert Rosenstiehl (© Photo PLG).





Quelques négatifs sur verre et tirages de format 18 × 24 cm venaient compléter cet ensemble déjà remarquable et montrer à quel point les recherches d’A. Rosenstiehl en matière de rendu final des images étaient pointues. Prenons, à titre d’exemple, l’un des clichés présentant le cercueil ouvert de Chéchanq II, réalisé le 1er avril 1939 dans l’antichambre du tombeau de Psousennès (fig. 5-A), qui avait été tiré sur papier une première fois ; après avoir subi un traitement chimique à l’emplacement du masque funéraire (fig. 5-B), ce premier tirage avait été re-photographié. Le résultat obtenu sur le tirage final (fig. 5-C) mettait en relief cette partie de l’image en lui donnant, discrètement mais suffisamment, l’apparence d’une texture différente, que de simples manipulations sous l’agrandisseur n’auraient pas permis de souligner. Sans doute ne s’agissait-il là que d’un essai, mais il illustre la maîtrise technique du photographe autant que ses tentatives d’améliorations des prises de vue par un post-traitement plutôt novateur et original.
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A : Négatif original
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B : Premier tirage traité chimiquement
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C : Tirage final





Fig. 5. Essai de post-traitement d’image par Albert Rosenstiehl (© Archives AR).


Le film évoqué par M. Rosenstiehl revêtait également une importance majeure, car les archives cinématographiques relatives à la Mission Montet sont d’une extrême rareté. Seuls trois courts reportages, destinés aux « Actualités » diffusées en préambule des séances ou lors des entractes dans les salles obscures, semblent avoir été tournés au moment de la découverte de la Nécropole royale, par les agences de presse British Movietone (28 mars 1939 et 4 mars 1940) et CinecittaLuce (5 avril 1939), représentant une durée cumulée de trois minutes et onze secondes8. La pratique du cinéma devenant accessible aux amateurs à partir du milieu des années 1920, grâce à la popularité croissante des petits formats (8 mm, 9,5 mm et 16 mm), la famille Montet s’équipa très tôt d’une caméra de type Pathé-Baby (9,5 mm) et put ainsi filmer quelques séquences à Tanis, réalisées le plus souvent par l’épouse du chef de mission. Le but n’étant pas de documenter « archéologiquement » les travaux conduits par son mari, Théodora Montet enregistra principalement des passages montrant le quotidien de l’équipe, tant française qu’égyptienne, mais aussi quelques moments forts du chantier, notamment lorsqu’il s’agissait d’opérations inhabituelles ou spectaculaires. Ces scènes furent plus tard mises bout à bout et transférées sur une cassette de format VHS, que j’avais eu la chance de visionner au domicile et en compagnie de Mme Camille Montet-Beaucour, fille de l’égyptologue, en avril 1991. Une copie en fut déposée au Centre Wl. Golénischeff à l’EPHE9, mais elle n’a malheureusement pas pu être retrouvée au terme des récolements récents. Un autre document de même type reste lui aussi à localiser : il s’agit d’une bobine de format 8 mm (?), montrant quelques minutes de la mise en oeuvre d’un cerf-volant confectionné par Jean-Louis Fougerousse durant la campagne de 193310. Cette bobine avait été remise il y a une quarantaine d’année – la date, même approximative, ne peut plus être déterminée – par M. Cyril Staritzky, petit-fils de l’architecte, à un membre de la Mission française des fouilles de Tanis d’alors, que les recherches menées n’ont pas encore permis d’identifier. Le film tourné par Albert Rosenstiehl n’en devient donc que plus précieux, car il constitue actuellement l’unique témoignage de source privée montrant les travaux de la Mission Montet « en mouvement ». D’excellente qualité technique, il évoque sur une durée de neuf minutes les opérations de fouilles ainsi que la visite officielle d’Étienne Drioton et du ministre égyptien de l’Instruction publique, Muhammad Hussein Heykal Pacha, le 1er avril 1939. M. Albert Rosenstiehl m’a autorisé à numériser et copier les archives photographiques et cinématographiques réalisées par son père à Tanis, à en déposer un exemplaire complet à l’EPHE, et à en reproduire la plus grande partie dans cet ouvrage. Pour tout cela, je lui renouvelle ma plus profonde gratitude.


À Mme Anta Montet-White, fille cadette de Pierre et Théodora Montet, que j’ai souvent sollicitée pour identifier certains personnages présents sur les clichés ou pour de nombreuses autres précisions, j’adresse ma respectueuse et amicale reconnaissance. Je tiens aussi à lui faire part de la tristesse éprouvée à l’annonce, en avril 2020, de la disparition de sa soeur aînée Pernette Montet-Lézine, que j’avais eu le bonheur de côtoyer à plusieurs reprises ces dernières années.


Je veux encore remercier, pour leur aide à la recherche ou l’autorisation de publier certains documents conservés dans leurs établissements, MM. Daniel Bornemann, responsable scientifique des sections Patrimoine et Alsatiques de la Bibliothèque nationale et universitaire de Strasbourg, Frédéric Colin, professeur à l’Université de Strasbourg, directeur de l’Institut d’égyptologie, Laurent Coulon, directeur de l’Institut français d’archéologie orientale du Caire (IFAO), directeur d’études à l’École pratique des hautes études (EPHE, Paris Sciences & Lettres), Mme Cassandre Hartenstein, doctorante et chargée de cours à l’Université de Strasbourg et M. Cédric Larcher, responsable du Service des archives et collections de l’IFAO.


Et un tendre merci, enfin, à mon épouse Cécile pour ses encouragements quotidiens et ses nombreuses suggestions.


Il n’était pas envisageable, ni pertinent, de montrer dans cet ouvrage l’intégralité des images produites par les cinq personnages qui en constituent la source. Quelques-unes n’offraient pas une qualité technique suffisante (problèmes de flou ou de sur- ou sous-exposition trop importants), certaines seraient apparues redondantes, d’autres encore s’éloignaient trop de notre sujet. Il a donc été retenu deux cent dix photographies, illustrant le fonctionnement d’une mission archéologique en Égypte à l’époque des fouilles de Pierre Montet, que j’ai choisi de présenter de façon tant chronologique – depuis le départ du paquebot à Marseille jusqu’à l’accomplissement des travaux de terrain et l’exploitation du matériel découvert – que thématique, avec des séquences consacrées aux membres de l’équipe, aux bâtiments de la mission, aux secteurs de fouilles, aux visites reçues ou effectuées, aux loisirs, etc. À l’intérieur de ces rubriques, les différents fonds ont été mêlés afin d’offrir un panorama le plus complet et diversifié possible. Des notices explicatives, accompagnées de vignettes, ont été regroupées à la suite des clichés, en troisième partie de volume.




Cette quête d’archives montrera, je l’espère, l’immense réservoir d’informations inédites encore potentiellement conservé – et souvent involontairement oublié – par les collaborateurs, amis ou simples visiteurs des chantiers de fouilles, ou par leurs descendants. Elle doit également nous rappeler l’urgence du travail à accomplir face à l’inexorable disparition des derniers témoins directs des travaux et découvertes.





Patrice Le Guilloux, 25 avril 2023.
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I. NOTICES BIOGRAPHIQUES





1 – André ARCHIMBAUD (1890–1955)


et les amis de la Compagnie du Canal de Suez


La Compagnie universelle du Canal maritime de Suez fut créée le 5 novembre 1858 pour gérer le creusement et l’exploitation de la voie navigable envisagée par Louis Maurice Adolphe Linant de Bellefonds (1799-1883) et Eugène Mougel (1808-1890), achevée en 1869 par Ferdinand de Lesseps (1805-1894). Voulue par le gouvernement français contre l’avis des autorités britanniques, qui soutenaient le projet d’une ligne ferroviaire reliant Alexandrie à Suez, la concession avait été accordée en 1854 par Muhammad Sa’îd Pacha (1822-1863), vice-roi d’Égypte et du Soudan, vassal du sultan de Turquie. Durant un siècle, l’activité de la Compagnie allait marquer profondément le territoire de l’isthme de Suez, économiquement, culturellement et socialement. Mais son fonctionnement de type colonial (fig. 6) amena progressivement les groupes nationalistes, religieux – le mouvement des Frères musulmans prit naissance en 1928 à Ismaïlia – et syndicaux à réagir, et marginalisa peu à peu ses intérêts, jusqu’à sa nationalisation en 1956 et la Crise de Suez qui en découla, mettant un terme définitif à la période de domination occidentale sur l’Égypte11.
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Fig. 6. Vue d’Ismaïlia (Rue Mohamed Aly) dans les années 1930/40 (© Coll. privée).





La Compagnie joua également, dès sa création, un rôle majeur dans les recherches historiques et archéologiques de la région. Si la volonté de connaître le passé de la vaste étendue géographique traversée par le Canal de Suez était déjà présente chez Lesseps, ce n’est qu’en 1904 que la décision d’entreprendre et de financer des fouilles fut prise, sur l’initiative du prince Auguste d’Arenberg (1837-1924), président du conseil d’administration de la Compagnie du Canal12. Gaston Maspero (1846-1916), directeur général du Service des Antiquités de l’Égypte (SAE), accueillit favorablement cette proposition qui venait, d’une part, atténuer les difficultés financières traversées alors par le Service, dont le budget était pour l’essentiel consacré aux déblaiements colossaux des grands temples de Haute-Égypte, en lui offrant, d’autre part, l’opportunité de rééquilibrer, au profit de la France et par la voie diplomatique, la mainmise de l’archéologie britannique sur le nord du pays, pourtant amplement promis aux fouilleurs anglais quelques années auparavant par le même Maspero. Mais pour les actionnaires français du Canal, propriétaires de la majorité des parts, il était inconcevable que les explorations et les découvertes qui s’ensuivraient ne soient pas administrées et exploitées par leurs compatriotes, à l’instar de la Compagnie qui les finançait. La connaissance de cette toile de fond politico-économique et des enjeux internationaux sous-jacents est essentielle pour la compréhension de certains choix stratégiques opérés par – ou imposés en coulisses à – Maspero, dans l’isthme de Suez. Celui-ci, mis en porte-à-faux entre son statut de haut fonctionnaire de l’État égyptien13, sa bienveillance à l’égard de ses collègues étrangers, et son patriotisme fortement encouragé par la direction de la Compagnie du Canal, dut concilier avec chacun pour servir au mieux les intérêts de tous, en conservant publiquement un minimum de neutralité scientifique. Aux tensions francobritanniques déjà anciennes vinrent de surcroît s’ajouter, en ce début de XXe siècle à peine remis de la guerre de 1870, de nouvelles velléités archéologiques austro-allemandes dans le Delta oriental.
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Fig. 7. L’ancienne capitainerie de la Compagnie du Canal de Suez à Ismaïlia,


transformée en bureau du Transit, vers 1910 (© Coll. privée).


En réponse à la demande du prince d’Arenberg, Maspero lui recommanda d’employer Jean Clédat (1871-1943), ancien pensionnaire de l’Institut français d’archéologie orientale du Caire, chargé depuis 1900 par celui-ci de mener des prospections le long du Canal afin de repérer et d’identifier les tells antiques14. Clédat fut engagé par d’Arenberg et parcourut ainsi l’isthme et ses environs en quête de sites dont l’exploration serait suffisamment porteuse d’informations, mais aussi de découvertes susceptibles d’enrichir le petit musée que la Compagnie devait construire à Ismaïlia, principal lieu de résidence de son personnel (fig. 7). Il proposa rapidement au prince un programme visant à étudier, en plusieurs étapes, les grands sites de Péluse, Tinnîs, Tanis et Tell el-Maskhouta, ainsi que certains sites « secondaires » comme Tell el-Herr, Tell el-Fadda, Tell Zemourt ou El-Qantara (fig. 8).
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Fig. 8. Carte de l’isthme de Suez à la fin du XIXe siècle (© Coll. privée).





L’idée de conduire des travaux scientifiques d’envergure sur le Tell Sân el-Hagar – abritant les ruines de l’ancienne Tanis pharaonique –, dont Clédat précisait que les « vestiges sont certainement les plus considérables du Delta »15, avait été initiée et concrétisée par Auguste Mariette (1821-1881) et le Service des Antiquités, régulièrement entre 1860 et 1864, puis sporadiquement jusqu’en 1880. De nouvelles recherches y furent entreprises, durant quelques mois seulement, en 1884-85, par l’archéologue anglais William M. Flinders Petrie (1853-1942) pour le compte de l’Egypt Exploration Fund, société savante londonienne créée deux ans plus tôt, à laquelle Maspero avait accordé plusieurs autorisations de fouilles dans la même région lors de son premier mandat à la tête du SAE (1881-1886). Tanis connut ensuite le sort de nombreux sites de Basse-Égypte, territoire encore peu fréquenté par les voyageurs occidentaux, ne suscitant que ponctuellement l’intérêt d’institutions ou de musées, entremêlé de longues périodes d’oubli ou d’abandon relatif. Ainsi, en février 1898, quatre ans après la dernière tournée d’inspection conduite par Georges Foucart (1865-1943) à Tanis16, Sara Stevenson (1847-1922), fondatrice et première conservatrice du département « Égypte et Méditerranée » du Pennsylvania Museum de l’Université de Philadelphie, s’était-elle rendue en Égypte pour tenter de convaincre le directeur du Service des Antiquités de l’époque, Victor Loret (1859-1946), de l’autoriser à entreprendre des sondages destinés à enrichir sa jeune collection, et avait placé Tanis en tête des sites qu’elle souhaitait explorer. En contrepartie des objets qu’elle y aurait découverts et ensuite partagés entre le Musée du Caire et celui de l’Université de Pennsylvanie, l’American Exploration Society, qui avait été fondée pour assurer le financement de ses expéditions, aurait pris en charge, en plus des fouilles proprement dites, le transport des statues colossales et autres blocs monumentaux que le Musée du Caire aurait voulu conserver. Mais Loret rejeta fermement cette proposition17 et le transfert des imposants monuments en question n’eut lieu qu’en 1904, à l’initiative de Maspero, nommé pour la seconde fois à la tête du SAE18. Celui-ci en confia judicieusement la tâche effective à son directeur de travaux Alexandre Barsanti (1858-1917), assisté de Georges Daressy (1864-1938) et James E. Quibell (1867-1935), au moment même où la Compagnie du Canal de Suez semblait s’y intéresser. Ainsi délestée de quelques-unes de ses plus spectaculaires pièces, l’antique cité ne parut plus aussi attractive et prioritaire pour la Compagnie et fut délaissée par Clédat au profit de Tell el-Herr19. La concession de Tanis échut finalement à l’IFAO en 1907 (fig. 9)20, mais son directeur, Émile Chassinat (1868-1948), en dépit de sa volonté annoncée d’y entreprendre des travaux, n’eut jamais le loisir de pouvoir les mener à bien. Le 18 juillet 1912, Gaston Maspero, répondant à la demande officielle formulée par l’Académie impériale des Sciences de Vienne (Kaiserlichen Akademie der Wissenschaften in Wien), dut se résigner, faute de motif valable, à signer le partage de cette concession entre l’IFAO et l’expédition archéologique autrichienne dirigée par Hermann Junker21 (1877-1962). Dans le même temps, la mission américaine du Museum of Fine Arts de Boston conduite par George A. Reisner (1867-1942), cherchant un nouveau site à prospecter, tentait en sous-main de s’associer à cette division de la concession de Tanis22. Pierre Lacau (18731963), qui succéda en cette année 1912 à Chassinat à la tête de l’IFAO, hérita du même coup de cette épineuse situation, qu’il sut maintenir en l’état durant près de deux ans malgré les relances insistantes de Junker23. À la mi-avril 1914, ne pouvant retarder davantage l’échéance, Lacau se rendit à Tanis en compagnie de l’archéologue autrichien afin d’inspecter le terrain et de délimiter les zones respectives en vue du partage final24. Le déclenchement de la Grande Guerre, trois mois et demi plus tard, mit un terme aux ambitions tanites de Junker, du moins provisoirement25. Les Américains de Philadelphie revinrent alors à la charge, seize ans après la tentative infructueuse de Sara Stevenson, en missionnant le nouveau conservateur de la section égyptienne et méditerranéenne du Pennsylvania Museum, Clarence S. Fisher (1876-1941). Dès son arrivée au Caire, le 18 décembre 1914, Fisher rejoignit son compatriote George A. Reisner qui le mit aussitôt en garde contre un refus prévisible du Service des Antiquités, ainsi que des difficiles conditions climatiques et sanitaires auxquelles une équipe travaillant à Tanis en hiver serait soumise, opinion partagée par Campbell C. Edgar (1870-1938), l’inspecteur en chef écossais des antiquités du Delta. En janvier 1915, Fisher adressa cependant deux demandes écrites à Georges Daressy, nommé directeur par intérim du SAE, au sujet de la concession de Tanis. Ce dernier, ne voulant pas entraîner le Service dans une telle aventure en l’absence de Pierre Lacau, fraîchement appelé à succéder à Maspero mais rentré volontairement en France pour combattre au front, préféra ne pas donner suite à cette requête26.
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